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ÉTUDES SUR LE HÊLIAND, 

Harmonie des Évangiles de la période des Carlovingiens. 



INTRODUCTION. 



Le sujet que nous avons choisi pour ce travail aca- 
démique , intéresse au même degré et le philologue et 
rhistorien de la littérature et le théologien. Le philo- 
logue, en effet y retrouye dans notre poëme les pre- 
mières traces du dialecte saxon (plat-allemand), qui, 
passant yers la fin du cinquième siècle dans la grande 
Bretagne, et se déyeloppant en dialecte particulier 
(anglo-saxon), concourut avec le français à former la 
lajQgue anglaise moderne. L'historien de la littérature y 
voit un monument important de la vie littéraire des 
Germains à une époque intéressante, où malheureuse- 
ment les autres documents lui font défaut. Mais le 
théologien aussi y trouvera son compte. Le Hêliand^, 
ce nom seul l'indique, traite de la vie de Jésus-Christ; 
il le fait en vue d'un peuple fraîchement converti par 
l'épée de Charlemagne, et sous ce double rapport, 

1. HéUand est une forme apocopée de hcliandi, part. prés, du 
verbe héUan , guérir, et répond à la forme haut-allemande Heiland , 
traduction littérale du mot Jésus (pisr= J^eiH'^, salvaior). 
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il offre au théologien un puissant intérêt; il lui four- 
nira de précieux renseignera^ts sur h manière dont 
le christianisme s'introduisit dans l'Allemagne du Nord, 
et surtout sur la forme particulière qu'il revêtit, no- 
tamment dans sa partie historique, en passant ainsi 
sans transition dans les forêts de la Germanie. 

On nous pardonnera volontiers d'avoir complètement 
passé sous silence les queatioas p^rençieot philologiques ; 
mais on comprendra de même que nous n'avons pu 
négliger les questions de critique littéraire, qui sont 
trop intimement liées à la question théologique, pour 
qu'une tractation isolée soit possible ou utile. 

Le Hêliand ne nous est parvenu que dans deux ma- 
nuscrits. Le premier, qui, selon la tradition, aurait 
appartenu au roi Canut ^ , fut découvert au dix-septième 
siècle par Robert Cotton (Cod. cottonianus) et remonte 
très-probablement au neuvième siècle^. Deux copies, 
qu'on a prises , se trouvent l'une , celle de Franeiscus 
Junius, le premier éditeur de Cœdmon, à la biblio- 
thèque bodléïenne d'Oxford , l'autre , faite par un cer- 
tain Frédéric Rostgaard, à Copenhague. Le second de 
nos manuscrits est un cadeau fait par l'empereur 
Henri II, en 1012, à la cathédrale de Bamberg. Échappé 
en 1631 aux mains de Gustave- Adolphe qui enrichis- 

1. Revue britannique, déc. 1833, p. 269. 

2. Revue britannique, 1. I. — Schmeller, Héli«ad II, p. IX, b: 
5i quM de modo quo codex hic palratus fuerit conjecimus , alicujus 
momerUi videantur, iUum sœcuio nono accensere hand dv,bUaifejrirmL$ , 
dummodo ceterat ^usde^n œtatis codicum in AngUd exarci^o/cwn rwl^œ 
non desiderentur» 
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sait les bibliothèques d^Upsai des dépouilles littéraires 
de l'Allemagne^ il se trouve actueftetioeat à Munich 
{Cad. momcensis) et parait également dater du neuvième 
siècle. ^' 

Nous^ passons sous silence les publications partielles 
que firent de ces manuscrits Georges Hickes, Charlés- 
Frééérie Temter , Gérard Gley et Rein^ald ^. Des essais 
de ce genre potiyaient suffire à une époque dû Ton 
ne prenait qu'u»!* médiocre intérêt à la littérature du 
moyen âge. Mais depuis que ces études ont pris un 
nouvel essor, grâce aux soins dtes frères Grimm et de 
tettr écoïe, les besoins de la science récfamaient une 
édition plus complète. Schmeller, bibliothécaire à Mu- 
nich, publia, en 1830, le premier volume de son 
édition critique d^u Hélîand (Munich , 4.^) , contenant 
le texte complet de notre poëme, d'après le God. mon., 
at^e les varia^ntes du God. Cotton , et une introduc- 
tron Mbliographiqué. En 1846 suivit le second vo- 
lume contenant : 1.^ des notices littéraires; 2*.^ de^ 

1. Schmeller, 1. 1. p. XI, b : Caterum hic quoqué cùdeûD sœculo 
nono exaratus videtur. 

2. Rob. Cotton avait fait sa découverte au commencement du dix- 
septième siècle ; vers la fin dé ce même siècle, Georges Hickes publia 
dén fragments du' IPéliand dans son Thésaurus Un§uarum vetefum 
septentrianalium. — Temler avait accompagné, en 1768, le rov de 
Danemark en Âi^leterre, j avait examiné le manuscrit d'Oxford et 
en publia des fragments dans ses Symbola ad litteraturam teutonicam 
antiquiorem, Copenhague , 1 787. — Gérard Gley , Lorrain , mort à Paris , 
1830, avait dès 1794 examiné le manuscrit de Munich, et avec le 
secours de Reinwatd, il en inséra des fragments dans sa Littérature 
et langage des anciens Francs. Paris, 1814. 
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Jac^simile des deux mss.; 3.** un glossaire saxon-latin; 
4.^ un vocabulaire latin-saxon. 

Cinq années plus tard parut un opuscule très-érudit 
de Vilmar, ayant le titre : Deutsche Altertkumer im 
Héliand, Marburg , 1 845 , 4.**, espèce de commentaire 
archéologique sur notre poëme, dans lequel ce savant 
met complètement à nû l'élément germanique dont le 
Héliand est si fortement imprégné. Enfin ^ en 1845, 
Kannegiesser publia à Berlin une traduction allemande 
du Héliand, traduction aussi exacte que possible, et 
reproduisant , avec les allitérations de l'original , les cou- 
leurs fraîches de sa poésie. Depuis il n'a plus rien paru 
dont nous puissions faire mention. Schmeller avait 
promis une seconde édition plus commode^; malheu- 
reusement la mort est venue interrompre, vers le milieu 
de l'année dernière, sa laborieuse carrière. 

Quant aux autres ouvrages, que nous avons con- 
sultés, nous les citerons à mesure que l'occasion s'en 
présentera. 



Grâce à sa force expansive , le christianisme avait 
bientôt franchi les étroites limites de la Palestine^ et, 
se répandant dans la partie orientale de l'empire ro- 
main, 011 le grec était la langue généralement ou parlée 
ou comprise , il avait adopté celte langue en l'appro- 
priant à sou usage. 11 avait ensuite passe dans les pays 
de langue latine, et, subissant dans les écrits de Ter- 
tuUien et de S. Augustin une nouvelle traduction , il 

1. Schmeller, 1. 1, p. X« 



\ 
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eut, désormais, le latin pour langue officielle ecclé- 
siastique, ku huitième siècle enfin , il franchit les fron- 
tières de Tempire romain ; il se trouva en présence 
d*une langue nouvelle, et force lui fut de se faire tra- 
duire une troisième fois. Ce procès de transformation 
s'effectua par les écoles annexées aux couvents d'alors, 
et dont les élèves communiquèrent au peuple en langue 

r 

nationale, ce qu'eux-mêmes ils avaient reçu de l'Eglise 
en latin. Les moines étaient les interprètes officiels de 
l'Eglise auprès du peuple; ils l'instruisaient par des 
prédications , des catéchisations peut-être , quelquefois 
par des écrits ^ , et parmi les ouvrages rédigés dans ce 
but , le Hèliand occupe une place distinguée. 

Ce poëme nous transporte par sa langue et son 
esprit dans l'Allemagne septentrionale , dans cette partie 
de la Germanie qui avait résisté avec le plus de succès 
aux armes romaines, dans la Saxe proprement dite. Le 
christianisme avait, sous la domination romaine, pé- 
nétré dans le Sud; mais l'invasion des Barbares au 
cinquiètne siècle le refoula en Gaule et en Italie. Ses 
dernières traces avaient disparu, lorsqu'au huitième 
siècle il reparut dans ses anciens domaines , grâce surtout 
aux efforts de Boniface (Winfred). L'infatigable mission- 
naire était arrivé, en 7i5, de la Grande-Bretagne auprès 
des Frisons et des Saxons; mais ses efforts longtemps 
soutenus, échouèrent contre l'inébranlable attachement 
de ces peuples à la religion , aux mœurs et aux usages de 



1 . Cf. Raumer, Einwirkung des Christenthums aujdie akhd, Sprache, 
Stuttgart, 1845, p. 163 et ss. 
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leu^rs père3. S^ds perdre cours^ge, Bonifiatoe se reodk à 
Rome; il ea .revint évêque en 723, et tcouva de^ .audi- 
teurs plus docites dans l'Âlletoiagne méridionale, ^'ap- 
puyant su^ Jles colonies cJle Hioines ajoglo^saxons , qui 
s'étaient étab],is da\)s la Suisse et la Soual;>e , il y prop^ea 
sans relâche les y6ités de J'j&traogile. Des villes et die^ 
bourgs s'élevè^etut partout sous Ja déniaisante ioÇlMence 
du christiaojispae^ et le Gerai^ia déposai en^ Ips arqies 
pour prendre Je ^qjo et la charrue. 

Le Nord de rAllemagne était resté en dehors de tout 
ce mouvement. La vie sédentaire avec ses pénibles labeurs 
pesait trop au caractère belliqueux de ses habitants. Une 
religion, telle que la prêchaient les missionnaires, leur 
était incompréhensible. 11 leur {allait un Thor , un Wodan , 
des divinités guerrières, des sacrifices mystérieux au sein 
de leurs forêts séculaires; il leur fallait dans Tautre vie 
un Walhalla , ou les guerriers se reposaient de leurs fa- 
tigues et s'abreuvaient de metk dans les crânes de leurs 
ennemis. 

Le moment devait venir cependant où V Jrmensjçiule fut 
brisée par les nnains puissantes de Gbarlemagne. Une 
guerre sanglante de trente années (772-803), souvent 
interrompue et toujours reprise avec une fureur nouvelle, 
amenât enfin la conversion définitive des Saxons , conver- 
sion improvisée du jour au lendemain, mais inaugurant 
pour l'Allemagne du Nord une phase nouvelle de son 
histoire. L'Evangile fut imposé aux Saxons, comme 
toute autre condition de paix; les Saxons se faisfiient 
baptiser en masse et sans instruction préaljable. On adop- 






tait le noiiii de cbrétien, on répétait machiûaîemeQt telle 
confesâioû de foi , qu'on avait entendue ; mms au fond 
du cœur on restait païen, on soupirait après les poé« 
tiques fietions qu'on de retrouvait plus daus la nouvelle 
religion , et Ton se promettait peut-être de se soustraire 
à la première occasion à ses gênantes pratiques. Aussi 
retrou ve-t-on avec étonnement, au douzième siècle en- 
core , dans ces ré|;ions de la Germanie , les mœurs et les 
coutumes que nous décrit Tacite^, modifiées sans doute 
par le christianisme, mais conservant, même sous sa 
puissante action, leur caractère propre et leur aspect 
particulier. 

Il existait donc, sous le rapport de la religion, une 
différence profonde et radicale entre le Nord et le Sud 
de l'Allemagne. Au Sud , on s'était fait chrétien par con- 
viction , à la suite de prédications souvent entendues et 
mûrement pesées; au Nord on l'avait fait par nécessité, 
parce que la vie et la liberté étaient à ce prix. Or, il nous 
est parvenu de cette période deux poèmes, roulant tous 
les deux sur la vie du Christ , et appartenant , l'un au 
Nord , le Hêliand ; l'autre au Sud , le Krist d'Ottfried de 
Wissembourg. Nous retrouverons plus tard entre ces 
deux productions les mêmes différences qu'entre les con- 

1. Gervinus , Geschichte der poetischen NationaUiteratur der 
Deutscherij 2.^^ Àuflage, vol. I, p. 76. — Ce phénomène n'est pas 
isolé du reste, il se reproduit partout où la conversion s'est opérée 
de la même manière, surtout chez les peuplies du nord; ainsi, de 
nos jours encore, on remarque chez les Lapons un singulier amal- 
game de christianisme et de paganisme. Voir Wuttke, Geschichte 
des HeiderUhums, Breslau, 1852, vol. I, p. 87. 
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victioDS religiisiises des deux fractions de rAUemagpe. H 
nous suffit y pour le moment , d'y avoir rendu attentif. 
Nous devons avant tout maintenant déterminer les rap- 
ports, dans lesquels se trouve le Hêliand avec la litté- 
rature du temps. 
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I. 

Rapitorts do Hèliand avee la littéraire du temps; 

son caraetère épiqne. 



Les différents genres de poésie sont dans un rapport 
intime avec le degré de civilisation des peuples , et c'est 
un fait généralement reconnu de nos jours, que la poésie 
épique ne fleurit qu'aux époques où les nations, étran- 
gères à la vie factice de la civilisation , vivent de là vie 
de la nature , et s'en inspirent ; la poésie lyrique et dra- 
matique ne lui succède que plus tard.^ 

Le Hèliand est un poëme éminemment épique, mais 
épique dans le sens de la critique moderne. La poésie 
épique , telle qu'on la comprend aujourd'hui , est es- 
sentiellement* populaire , mais dans le sens le plus 
élevé de ce mot : populaire par son langage, qui n'est 
autre que celui du peuple, simple et poétique, naïf 
et plein de vigueur ^ ; populaire, par son sujet ,' qui 

1. Cf. Wuttke , I. c. , p. 17. 

2. cLa littérature de ces peuples, dit Fauteur de Tarticle déjà cité 
de la Revue britannique, était simple comme ses mœurs. Les accla- 
mations des guerriers sur le champ de bataille , après la viptoire on 
la défaite , ont servi de premier modèle à leur poésie. Au lieu de 
développer et de chercher des pensées et des images dans son sujet , 



est toujours pris dans la tradition nationale, dans les 
souvenirs glorieux ou accablants de victoires ou de 
désastres, qui, par les entretiens du foyer, passent de 
génération en génération , et forment , pour ainsi dire , 
le patrimoine intellectuel d'une nation. Dans la poésie 
épique , le poète s*effeoê compiëtemeat , oublie sa propre 
individualité pour sq faiii^ r(H|[ane de la grande voix 
populaire; il ne crée pas, il raconte, et raconte sans ré- 
flexions, sans considérations subjectives; il ne parle pas 
en son nom privé; il est le représentant de tous ceux qui 
lui sont unis par une même communauté de langage, 
de tnaditions et de souvenirs. 

Tel est le caractère des poëmes d^Homère , des Nihe- 
lungen y de toute véritable poésie épique; tel est aussi 
celui que l'auteur du Hèliand a cherché à donner à son 
travail. 

Ce qui frappe d'abord dans le Héliand , c'est ce retour 
périodique d'expressions stéréotypes, telles que nous les 
trouvons dans les poëmes homériques, par exemple, et 
parmi ces expressions il en est quelques-unes qui prouvent 
que le poète parle essentiellement dans la fiction qu'il a 
puisé la vie de Jésus -Christ dans la tradition, et qu'il 

le barde a répété comme le peuple : «Ce héros est grand, il est cou- 
rageux , il est irrésistible ! ' Paraphraser la même idée , chercher des 
synonymes nombreux pour la même expressioq , comparer le vainqueur 
« l'aigle, au lion, à la tempête, à la foudre, c'est là le seul art du 
po^e ; quelquefob son talent va jusqu'à inventer des désignations 
aouveUes et brillantes : «Le vaiqqueur est l'aigle de la bataille, le 
bouclier de .son peuple , le casque protecteur de ses sujets, le r^i 
des boucliers, le donneur des bracelets.* 
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naât que l'organe de oetto tradition. Nous en donnons 
que^MCs exemples.^ 

SuîymQit le prcriogue de TEvangile selon S. Luc , Tauteuf 
commence par dire que « beaucoup ont tenté d'interpréter 
le mystère que le riche Christ a accompli , acte glorieui ; 
mais 4]uatre seulem^it eurent ta mission de poser, de 
chanter et. de dire {settien endi singan endi seggien) ce 
qu'ils avaient «entendu ou vu du Christ. * 

Cette formule que nous trouvons dans les poèmes de 
ia même époque ^9 doit évidemment insinuer que ce que 
l'auteur va i^conter est tiré d'une tradition nationale, 
chanter et dire indiquant la transmisssion orale et poser 
étant le terme technique pour l'écriture runique. Du i-este , 
nulle part , dans tout le cours d^ son poëme , l'auteur 
n'invoque des sources écrites; au contraire, il affiche 
partout la prétention de puiser immédiatement à la tra- 
dition. Chaque nouvelle scène qu'il introduit commence 
p^ir ces mois: So gifragn ik (ainsi j 'interrogeai , ainsi 
j'appris) ou par des locutions synonymes ^ Il veut mettt^ 
ainsi son oeuvre sur la même ligne que les poésies épiquf s 
contemporaines et insinuer, que comme elles, il ne donne 
qMi'uo récit populaire et national. 

1. Mou^ les tirons de Fouvrage de M, Vilmiir , cité dans Tintrod. . 

2. Ainsi dans le Bëowulf il est dit quelque part : ITiurh runs- 
lafas riJUe gemarcod , geseted and gesâd. 

3. CL p. ex. p. 80, v. 11 ; p. 93, y. 12, etc. Locutions épiques 
plus longues: «Je vais vous raconter aussi, si toutefois vous êtes 
dispoa^ à m'enteadre ot à m'écouter, * etc. , p. 110 , v. 24. --^< Aussi 
vous diral-je encore , * p. 51 , 16. — «Ce que je» vais vous raconter, * 
p. 73 , V. 6^ etc. Cf. Vilmar, D. A. im Hél,, p. 4. 
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Ce caractère du Héliand se montre avec plus d'évidence 
encore dans certaines locutions et épithètes, que les 
commentateurs d'Homère sont convenus (l'appeler des 
epitheta omantia. De même que chez Homère certains 
substantifs ont invariablement les mêmes épithètes (lôiç 
au&o^, vù^ Ip&P&vvi], liuea Tcrepoevra, etc.), nous trouvons dans 
notre poëme les expressions de grâdagjiur (ignis vorax), 
berhte sunne (sol splencUdus) etc. , et ces adjectifs avaient 
dans la bouche d'un Saxon une signification beaucoup plus 
profonde que celle que nous y ajoutons de nos jours. Ainsi 
dans la mythologie des Germains l'adjectif gràdag était le 
terme consacré, la vox solennis par laquelle on exprimait 
l'une des qualités des monstres infernaux , et s'il est em- 
ployé pour désigner les flammes de l'enfer ou celles qui 
détruisirent Sodome , le simple emploi de cette épithète 
rappelait au peuple toutes les horribles descriptions de 
sa mythologie. 

Nous ne multiplions pas ces exemples; on les trouvera 
plus nombreux et illustrés des passages parallèles des 
épopées germaniques dans l'ouvrage déjà cité de Yilmar. 

Mais il y a plus ; la versification de notre poëme est le 
mètre épique par excellence de l'ancienne littérature alle- 
mande^: Le vers épique se composait de deux hémis- 
tiches (sententiœ, vitteœ^) et se construisait, sans égard 

1. Voir Gervinus, 1. J., p. 83. — Vilmar, Gesch, der deutsch, 
IVat, lit., 4.® édit., p. 32 et ss.-^Schmeller, vol. 2, p. XII, b. 

2. Le sens du mot vittea n'est pas parfaitement fixé, dans un 
passage où il semble parler de notre poème Flacius lUjrricuSy nous dit : 
Omne opus per vitteas distinxit , quas nos lectiones vel sententias 
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pour la quaotité, sur les mots les plus saiUaaIs et les 
plus siguificatifs {Liedstahe). Ils comineoçaient daas le 
même vers par la même lettre, produisant aîasi Tàllité- 
ration , et sous ce rapport le Hêliand est un modèle de 
rj^ularité. Le poète s'est même créé une difficulté de plus 
en plaçant toujours la dernière allitération à l'avant-der- 
nière syllabe accentuée. V 

Ce mètre fut, on le sait, celui de la poésie populaire 
primitive de TÂllemagne jusqu'au huitième siècle; vers 
cette époque les poètes du Sud commencèrent , à l'exemple 
des poètes latins de. l'époque, à se servir de la rime. 
Le Krist d'Ottfried est la première production littéraire 
qui porte ce caractère de la poésie plus artificielle [KuhsU 
poésie) des teùQps postérieurs, et à cet égard aussi il jus- 
tifie ce que nous ayons dit dans l'introduction sur la 
différence radicale d'origine , de forme et de conception 
qui le distingue du Hêliand. 

On peut s'étonner qu'un poëte chrétien , élevé sans 
aucun doute dans une école latine sous l'influence d'une 

possumus appellare. On est convenu de l'explique^ dans le sens d'hé- 
mistiche. Cest ainsi que le comprennent Schmeller (t. I, p. XI), 
Gervinus (1. 1.) et dans ime brochure sur la chute des anges de Gaedmon , 
publiée par Greverus (Oldenburg, 1851); ce dernier l'explique par 
le lexique anglo-saxon : Dièses ff^ort, ditril (p. 8), stammt aus dem 
jéngelsdchsischen selhst , wo witta so viel als sententia bedevUet, Cf. 
le Glossaire de Bouterweck sur Gaedmon, s. v. vitan.' — Dans tous les 
cas , il ne &ut pas le confondre avec vittœ et le traduire par bandelettes. 
(Voir Revue britannique, p. 277.) 

1 . Nous citons pour exemple les deux premiers vers : 

^anega waron | the sia ira mâd gespân 

That sia bi^unnun \ Godes Word. 
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Kttérattnre foncièrement dîftéreate de la littérature aile- 
mafade de cette époque , ait eu Tidée ou les moyens de 
retétir la vie de Christ de ees formies toutes païennes. Le 
but el les circonstances en vue desqpiels il écrivit peuvent 
seuls nous eispliquer cette anomalie. Il ne faut pas oublier 
que le Héliand s'adressait à un peuple qui n'avait du 
diristianisme que les pratiques extérieure» , et ine^pa^e 
d'en saisir le sens profond. 11 fallait, pour mettre la nou- 
velle religion à sa pMtée^ lui donner une forme nouvelle , 
uns forme germanique et cacher sous un voile d'ecûpruiyt 
ce qu'elle pouvait avoir de choquant pour ees intelligences 
non préparées. 

La poésie était la voie la plus sûre de populariser et 
de Miiortaliser le christianisme'; c'est dans les chants des 
bardes que se perpétuaient dans le peuple ces souvenirs 
dm passé y où se confondaient et l'histotre et la mytho* 
logie; il fallait avant tout les supplanter et de ce besoin 
naquirent les poèmes chrétiens , dont quelques-^ns lious 
sont panrenus et d&EÈt des découvertes presque journa- 
lières augmentent constamment le nombre.^ 

On s'e^ souvent demandé si , à ^instar des rhapsodies 
grecques et des bardits^ germains, les poëmes dont nous 

Il . - - ■■ ■ ■ ■ _ ■ ^ ^ — __ 

i. La Zeitséhrift fur deuisches AUerthum de Moritz Haupt, 1.® 
cahier, t^^, cOBtient «n article «le M. Dîetrieh sur une dëoonverte 
qm^il vient de faire dans ua mamMcvil «fExeter. Cest un polâne sur 
kl Vie de Jésus^Chmi, eti trœs parties de cki^ hymaes ohacune, et 
qu'on attribue à un certain Cynewulf; il hô doime le non» de 
Cynewvlf's Cria. 

2. Le nom de Bàrdit, grâce k lUepstodE et à ses imitateurs, est 
généralement reçu aujetirdlM; mé$ ce iiomf provient d'une fausse 
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pai4oii8 étaient chantes devant le peitple, et noua craydn» 
pouy€»îr l'affiroier de la manière la plus posàti?e. Lsi chose 
est prouvée pour des poésies anakgyes plu^ jeunes, il esl 
vrai f mais ayant le çoyème but (|ue les QÔtreia ^ ; die est 
pro^yée par TanalQgîe de tous les autres peuples ^^ et Qtt*- 
fjcieli avave dans sa [Hi^ce/^ qu'il n'a éerit quie pour rein* 
placer les chansons nM)ndaines qui aidaient eoura daes 
son entourage. Nous pouvons dii reste l'établir a priori* 
On écriyait poui* le peuple; mais le peuple ne lisait guère 
de livres alors ; il ialiait nécessairemeat lui en conmiu 
niquer*Qraleuiwt le contenu* UnesimpW récitalrîon n'a»- 
rait pas fait d'impression sur lui; on lui chantait dooo 
ou on lui apprenait à chanter les poëmes qu'on avait ocnn- 
posés pour lui 9 et l'Allemagne du Nord s'évangéli^ au 
chant des rhapsodes chrétiens. 

On comprend maintenant comment chez trois nations 
germaniques il a pu naître presque simultanément trois 
poëmes traitant tous le même «ujet : la paraphrase de 
C«idm4»i dans la Grande-Bretagne) le Héliand en Saw 
et le Krist en Alsace , sans pailer de ceux que lea in- 

■ ■! ■ ■ — ■ 1. . ■ Il I « I I I r li n ■ " t yi f^ » I I ■ I M > Il ^ I I H I 11 .1 



leçcHi de la Germantô de Tacite , di. 111$ {%» Ibonnes éditions p<Aléïit 
aujouiçd'laii barritus. 

1. M. Schmidt Ta démontré fiiour le recueil de légendes app^é 
Passionale. Cf. Stud, und Kr., 1851 , l.®'* cahier, p. 254. 

2. On se rappelle les rhapsodes grecs; les tirades du Schah Nstméh 
de Ferdottsi sont populaires en Perse; les soldats marchent au com- 
bat en les chantant. Voir S.^^ Beuve, p. 31:4 des Causeries du hindi , 
vol. 1. 

3. Il a écrit pour complaire à des gens ^quorum sanatUnUem 
laXcorum cantus inquielaret obseœnusm ' 
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vestigations des savants nous feront sans doute encore 
connaître. Les besoins étaient partout les mêmes ; on 
devait partout les satisfaire de la même manière. 

Ce n'était pas^ du reste, la première fois que les 
récits des Evangiles avaient servi de thème à des œuvres 
poétiques. Au temps de (Constantin déjà un presb^re 
espagnol avait mis l'histoire évangélique en hexamètres 
(en 332) y en suivant le texte de S. Matthieu. Un certain 
Sédulius avait chanté en latin les miracles de Christ, 
et des productions du même genre furent sans doute 
composées en grand nombre dans le silence des cou- 
vents avant que la nécessité n eût forcé les moines à se 
servir des idiomes nationaux. ^ 

Cela nous amène à parlei* de la dernière question 
que nous devons traiter dans ce chapitre, à savoir si 
des poèmes de ce genre se sont faits avec l'approbation 
de l'Eglise. Des savants qui font autorité en ces matières 
ont cru devoir exprimer des doutes à ce sujet ^. Sauf 
meilleure information, nous ne pouvons être de leur 
opinion. Il faut avant tout se défaire de l'idée que 
l'Eglise avait alors la même répugnance que de nos 
jours à mettre les Ecritures entre les mains des laïques. 
La Yiilgate fut faite à une époque où le peuple com- 
prenait et même parlait généralement le latin , et long- 
temps avant le Hêliand, nous trouvons en Allemagne 

1. Gervinus, 1. 1., p. 76. 

2. Ob Cœdmons und Ottfrieds und dhnUche Werlce mit oder gegen 
den Julien der Kirche verfasst seierij darUber kann mon schon mit 
Recht mit Jacob Grimm zweifelhaft sein. Gervinus, 1. 1., p. 77. 
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uoe yersioQ de la Bible en langue gothique , — vulgaire, 
— et faite même par un évèque. Ulphilâs appartenait 
sans doute à une £^i^e dissidente nnais les controverses 
ariennes ne roulaient pas sur la question si les laïques 
pouvaient ou non se servir du Code sacré. 

Mais faisons abstraction de ces considérations, dont 
personne évidemment ne contestera la valeur, et tran^ 
portons-nous sur le terrain historique. L'auteur du Krist , 
Ottfried , était un moine de Wissembourg^ assez haut 
placé, ce semble, car, d'après ses préfaces, il était en 
relation avec des personnes de distinction, entre autres 
avec Liutbert, archevêque de Mayence, auquel il dédie 
même son ouvrage; de plus cet ouvrage, il le composa 
à l'instigation «d'hommes très-respectables, dont les 
chants profanes du peuple offensaient la piété. "^ W est 
clair qu'il s'agit de membres du clergé, puisque Ottfried 
les oppose au peuple. La tradition vient ici à notre appui. 
D'après elle, Csedmon aussi aurait été un moine, frère 
laïque au moins d'un couvent de l'Angleterre; il n'au- 
rait même eu cette dignité qu'à la suite de sa paraphrase 
versifiée de la Bible. La tradition va même plus loin ; 
elle sait qu'il travailla sous une inspiration divine spé- 
ciale. On peut douter de ce que cette légende nous rap- 
porte; mais on nous accordera qu'elle part entièrement 
du point de vue que l'Eglise n'est pas étrangère à ces 
sortes de compositions. Quant au Hêliand, nous n'avons 
pas de données précises; mais il y a forte présomption 
que ce fut un homme versé dans les connaissances théo- 
logiques qui le composa. Nous sommes, du reste, intime- 
ment convaincu que dans ces temps un laïque n'aurait eu 
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ni l'iatérèl, ni les moyeos nécessaires pour un travail 
de oe genre. Selon nous , la connivence de l'Eglîse avec 
les poëtès bibliques dont nous parlons, ne saurait être 
niée; des oensidërations ultérieures vont le démonlrer 
pour le Hèliand en particulier. 
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Autenr du Héliand. Époqne de la rédactioD. 



Nous abordons dans ce chapitre une queslion bien 
confuse et bien difficile; nous serons amené à récuser 
la seule tradition qui pourrait nous éclairer, et, la bavse 
historique Tenant à nous manquer, nous n'aurions plus 
que rhypolhèse pour trouver une solution. Nous nous 
abstiendrons cependant de toute conjecture et les con- 
sidérations dans lesquelles nous allons entrer, auront 
un caractère purement négatif. 

Le seul document qui ait la prétention de nous ren- 
seigner sui' l'auteur du Héliand et sur l'époque de sa 
rédaction, se trouve dans un ouvrage du fameux cham- 
pion de l'orthodoxie luthérienne, de Flacius lllyricus*, 
professeur à léna, le même qui en 1571 publia la pre- 
ntiîère édi|ion du Krist. Cet ouvrage qui a pour titre : Cata- 
logus testium veritatis^ y est écrit dans le but polémique 
dé prouver aux catholiques que TÉglise invisible ou la 
communion des saints s'étend en une filière non inter- 
rompue depuis l'Eglise apostolique jusqu'à la Réforma- 

i. Cf. Farticle de M. Reuss dans la Rev. de théol. , janv. 1851. 
2. Ce document se trouve pour la première fois dans Tëdîtion de 
1562, p. 93. 
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lion. Il prouve entre autres à ses adversaires qu'il y a 
eu de tous temps des versions de la Bible eh langue 
vulgaire \ et dans ce but il introduit^ sans citer de 
source et sous le titre assez vague de Prœfatio in lihrum 
quendam lingua saxonica conscriptum , la pièce dont nous 
parlons. 

Gomme on en trouvera le texte dans le deuxième 
volume de Schmeller et dans l'article déjà cité de M. Reuss, 
nous nous bornons à une simple analyse. 

La pièce commence par l'éloge d'un empereur nommé 
Louis; il s'agit sans aucun doute de Louis-le-Débonnaire. 
11 ne veut que le bien de ses sujets, et s'intéresse parti- 
culièrement à la religion. Avant lui les savants et les 
érudits pouvaient seuls lire les Saintes-Ecritures, mais 
par son zèle et la grâce divine , actum est nuper ut cunctus 
populus suce ditioni subditus, theudisca loquens lingua, 
ejusdem diifinœ lectionis nihilominus notionem acceperit, 
Prœcepit namque cuidam viro de gente saxonum qui 
apud suos non ignobilis vates habebatur, i/r vêtus ac 
novum testamentum in germanicam linguam poetice trans- 
ferre studeret.... Qui jussis imperialibus libènter obtem- 
perans , nimirum eo facilius, quo desuper admonitus est 
prius , ad tant difficile , tamque arduum se statim contulit 
opus, Igitur a mundi creatione initium capiens , yua^/a 
Mstoriœ veritatem, quœque excellentiora summatim de- 
cerpens, et interdufn quœdam, ubi commodum duxit, 

1 . La polémique a ses retours ; les catholiques prouvent aujourd'hui 
la même chose pour atténuer le mérite des réformateurs. Voir, p. ex. , 
Kehrein, Geschichte der deutschen Bibeluberseizungen vor Lujther , 
Stuttgart, 1861. 
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mysticd sensu depingeQS, ad fioem totius veteiisac novi 
testamenti interpretando more poetico satis faceta elo- 

quentia perduxit Juxta morem vero illius pœmath 

omnè opus per Titteas distinxit, quas nos lectiones vel 
sententias possumus appellare. Vient ensuite une tirade 
qui fait l'éloge de ce poëme : elle nous raconte que l'au- 
teur, qui auparavant n'ayait été nullement poëte, eut 
en songe l'ordre de composer son ouvrage; trente-quatre 
vers hexamètres qui suivent, nous disent que le poëte 
en question avait été d'abord laboureur, et qu'il se trans- 
forma en poëte à la suite d'un ordre divin : Qui prias 
agricole ^ mox et fuit ille poeta. Quant à son œuvre , 

Cœperat a prima nasceniis origine mundif; 
Venii ad adverUum^ Christi, 

Il ne nous appartient pas de faire ici la critique de 
cette pièce , qui donne lieu à de graves objections ^ ; nous 
observerons seulement que l'anecdote qui la clôt, nous 
est racontée avec beaucoup de détails par Bède-le-Véné- 
rable qui l'applique à Csedmon^. Voyons plutôt si ce 
document se rapporte au Hêliand. 

Il y est question d'un poëme : 1.^ composé sous Louis- 
le-Débonnaire, qui en chargea un poëte saxon, déjà 
connu; il est donc conçu en langue saxonne; 2.^ embras- 
sant toute l'histoire biblique, depuis la création jusqu'à 
la mort de Christ , dans un choix de récits empruntés à 
l'Ancien et au Nouveau-Testament; 3.° orné de digres- 
sions mystiques et d'applications pratiques ; 4.^ rédigé en 
forme de vittes ou hémistiches. 



1. Voir Revue de théologie, l. 1., p. 16, ss. 

2. Beda venerab. HisU eccles, gentis angL, IV, 24. 
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Nou« ne connaissons jusqu'ici que trois poëmes aux- 
quels cette préface pourrait s'appliquer : La paraphrase 
de Caedmon , le Krist d'Ottfried et le Hèliaod. Le Krist de 
Cynewuif n'est encore connu que par une descriptioa. 
Examinons d'abord lequel de ces poèmes a pu être com- 
posé sous Louis^le^Débonnaire. 

Selon les calculs les plus probables^, Gedmon mourut 
vers 680, après Christ; sa paraphrase remonte donc au 
milieu du septième siècle, deux cents ans avant Louis- 
le»Débonnaire. Nous ne sommes pas plus heureux pour 
le Krist; parmi les dédicaces qu'Ottfried a mises en tête 
de son ouvrage, il en est une qui est adressée à deux 
moines, Hartmuat et Wérinbraht; mais Hartmuat fut, 
vers 872, abbé de Saint-Gall, et nous arrivons ainsi avec 
le Krist à la fin du siècle^, dont Louis-le-Débonnaire 
inaugura le commencement {'\- 840). Quant au Hêliand, 
nous n'avons aucune donnée précise pour en déterminer 
l'époque : on s'accorde cependant à admettre les dernières 
années de Charlemagne ou les premières de son succes- 
seur^; de sorte que sous ce rapport la préface pourrait 
à la rigueur lui être appliquée. 11 est de même le seul 
des (rois poèmes qui soit écrit en saxon, et répond ainsi 
sur ce second point aussi au signalement de la préface. 

Mais allons plus loin; le poëme, dont parle notre pré- 
face, doit embrasser les événements les plus intéressants 

1. Thorpe, Cœdmon s Metrieal paraphrase , etc. , Londres, 1882, 
p . XXIX , note. — Grevenis ,1. 1. , p. 4. 

2. Graff , Der Krist , das àUeste hochdeutscko Gedicht , Kônigsb. , 
1831. — p. 1, note. 

3. Schmeller, 1. 1., t. II, p. XV, a. 
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depuis la crëatiao jusqu'à la mort du Christ. Ici Caadinon 
66 préseate en premier lieu; oqus pQs^édoas encore sa 
paraphrase de V^neien-TesUmeni , sauf quelques lacunes 
pi^u î^ap^rtaote^ ; quant au nouveau, nous n'en avons 
que de minime frugmemts. JNi ie Krist> ni le Iléliand 
pareonlre ne satisfont à cette e^ndition ; ils commencent 
tous les deux a la naissance du Sauveur et vont au 
delà de sa crucnfixion, jusqu'à son asewâion. N'était 
donc la cbr/onologie , nous pourrions parfaitement ad- 
mettre que notre pi*éface entend parler du poëoie de 
Casdmon. 

Cet embarras se complique encore par le troisième 
caractère que nous signale la préface, le poè'te doit avoir 
insërié dans son ouvrage des tirades mystiques. Nous 
ouvrons une ^ition du Krist, et immédiatement nous 
sommes frappé du grand nombre de chapitres intitulés : 
MoroUter, ou spiritualiter , ou rn^stice. Nous en parcou- 
rons les préfaces, et nous trouvons dans celle qui est 
adressée à l'évèque Liutbert le passage suivant : Scripsi 
evangel^orum partem franoisce compositam , interdum spi- 
ritualia raoraliaque verha permiscens. Evidemment sous 
ce rapport le Krist répond le mieux au signalement de 
notre document. 

Le quatrième caractère enfin, que nous signale la 
préfaoe , s'applique ^lemeot aux trois poëmes , à Qaà- 
mon et au Hèliand surtout, dont ie dernier offre, nous 
l'avons déjà dit, la versification épique dans sa plus 
grande pureté. 

Nous avons ainsi trois poèmes, auxquels la préface de 
Flacius pourrait en général s'appliquer, mais les carac- 
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tères, qu'elle nous signale, ne s'appliquent à aucun des 
trois exclusivement ^ Nous sommes donc en droit de 
nous poser ce dilemme : ou bien notre préface n'est 
pas authentique , soit en ne caractérisant pas exactement 
le poëme qu'elle veut nous faire connaître , soit en par- 
lant d'un poëme purement imaginaire, ce qui est peu 
probable; ou bien elle est authentique, et alors elle 
parle d'un poëme aujourd'hui inconnu. Dans les deux 
cas , nous la récusons , parce qu'il ne saurait y être en 
aucune façon question du Héliand.^ 

On n'est pas toujours cependant arrivé à cette fin de 
non -recevoir. On voulait donner des notices littéraires, 
et notre préface était le seul document qui de loin 
pouvait y servir. On chercha donc moyen de concilier 
les flagrantes contradictions qui existent entre cette 
préface et notre poème. Avec un peu de bonne volonté 
on trouvait des digressions mystiques dans deux ou 
trois passages du Hêliaud , dont nous parlerons ; sa com- 
position sous Louis-le-Débonnaire ne faisait aucune dif- 
ficulté; quant à la langue, le Héliand s'y prêtait à 
merveille. Mais il y avait une barrière qui pouvait 
sembler infranchissable. C'était l'Ancien-Testameot qu'avec 
la meilleure intention du monde on ne découvrait pas 

I 

1. La critique arriverait peut-être à l'appliqper au Krist, Voir 
Revue de théoL, 1. 1., p. 17. 

2. On est assez généralement d'un avis contraire : Cf. Gieseler, 
Kirchengeschichte , 4.® édit. , vol. II , p. 92 de la dernière partie. — 
Gervinus, 1. 1., p. 81. — Kehrein , 1. 1. , p. 7. — Ettmiiller, Ut, Gesch.j 
(Leipzig, 1847) p. 157. — Pischon, Leitfaden, etc. (Berlin, 1848) 
p. 48, etc. 
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dans le poème. On en étail quitte pour quelque hy- 
pothèse et on n'a pas manqué d'en fabriquer. 

On a d'abord fait ressortir la frappante analogie qui 
existe entre les dialectes saxon et anglo-saxon; pour 
traduire, par exemple, la paraphrase de Caedmon en 
saxon , il suffisait de quelques l^ers changements d'or- 
thographe. Une pareille version pouvait bien s'être faite, 
et par un malheureux hasard , des deux recensions de 
Caedmon que nous aurions de cette manière, l'une, la 
récension anglo-saxonne, aurait pu perdre sa seconde 
partie, celle qui traite du Nouveau-Testament, et l'autre, 
la récension saxonne, sa première^ celle qui traite de 
l'Ancien. Celte dernière /ainsi tronquée, serait celle même 
que nous appelons aujourd'hui Hèliand. 

C'est Schmelier qui, le premier, imagina cet aventu- 
reux stratagème^, mais hâtons-nous d'ajouter qu'il fut 
le premier à en reconnaître le peu de fondement. La 
paraphrase de Caedmon et le Hèliand ont sans doute de 
grandes analogies , sous le rapport de la langue et même 
de certaines locutions; mais ces analogies purement 
extérieures s'expliquent par l'observation que nous avons 
faite plus haut, à savoir qu'il y a une langue épique, 
dont les caractères sont identiques non-seulement dans 
nos deux poèmes, mais dans tous ceux de la même 
époque, contemporains soit du Hèliand, soit de Caed- 
mon^. Mais pénétrons au cœur de la question. Si le 
Hèliand n'était qu'une traduction de Caedmon, nous de- 

1. Schmelier, 1. 1., vol. II, p. XIV, b, — Gervinus, 1. 1. , p. 81. • 

2. Viimar, Deutsche AUerthiimer , etc., p. 3. 
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vrioas trouver uoe plus ou iuoîqs grande resaçmblaocë 
entre ]es fragments de Caedmoii sur le Nouveau-TesKament 
et notre poëine. Or^ celte ressemblance a'existe pas; il 
n'existe pas, dans tout le Hêliaod, un seul passage qui 
corresponde de loin aux fragments conservés de Çasdmon. 
Npus admettons volontiers que <!es fragments n'existant 
plus dans leur forme primitive, quoique la chose ne 
puisse être mathématiquement prouvée^; mais il n*en 
serait pas moins incompréhensible comment deux ré- 
c^osions d'un même original pourraient différer si radi- 
calement* 

Nous avons déjà dit que Schmeller lui<-méme a aban- 
donné cet expédient , mais c est pour en inventer un 



^m^mm^^ 



2. Ettmûller, 1. 1., p. 136. On est même allé jusqu'à contester 
rauthenticité de tout le poëme; les actes de la discussion, qui n'est 
pas close encore, se trouvent dans les prolégomènes de Thorpe; 
mais ceux-là même qui admettent les droits d'auteur de Caedmon , 
élèvent des doutes sur la seconde partie : HactenuSj dit Franc. Junius , 
lé premier éditeur, de €%dmon (Amsterdam, 1655), omnia in codice 
manuscripto elegantiore manu sunt exarata; sequeniia vero minore 
cwn curd sunt perscripta, videntùrque adjecta ab aliguo qui hune 
veluti librum secundum prioribus putavit adjiciendum , p. 263. -— 
Thorpe semble d'abord se rendre raison de la difficulté en admettant 
que la première partie a été copiée , la seconde , écrite sous la dictée 
(p. VII, note *); plus loin il se rétracte : The remaining sevenieen 
pages, dit-il p. XII, forming a second book are in an inferiôr hand^ 
writing ; and a^ ihe orthographe used in this part of the poem is 
l^ss pure and the language less grammatical than in the first part , 
it is perhaps to be considered as less ancient, — Grèveras (I. I., p. 6) 
est plus explicite : Der zweite Theily dit-il, rUhrt schwerlich von dem 
Uerfasser der ersten her : die Dilclion ist lebendiger und mehr Ijrrisch ; 
der Inhalt mehr dogmatisch reflectirend als der des ersten Theils, 
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nouveau. Àt sunt varia ^ dit*ilS quœ obatant, quominUs 
kajus modi conjecturœ acquiescamus ^ quintamen aSa siî 
probabUior. Or , cette nouvelle hypothèse qui a si bien 
fasciné notre auteur, est la suivante : 

Il remarque d'abord que l'orthographe de notre poëme 
présente ceitaines particularités que n'ont point les pro- 
ductions du neuvième siècle, et à l'aide de cette re- 
marque, il place le Hèliand dans les dernières années du 
huitième siècle. Jusque là nous pouvons parfaitement le 
suivre; nous observerons cependant que cet allument 
porterait plutôt sur le manuscrit que sur le poën^e lui- 
même. Mais Schmeller continue; il se demande qui a 
pu , sous Charlemagne , composer un poëitle tel que le 
nôtre. Il discute alors les apparences qui plaident en fa- 
veur de Liudiger, frison de naissance, élève d'Âlcuin et 
mort eu 809 , et ne trouvant pas notre poëme d£|QS le 
catalogue des ouvrages de ce savant , il arrive aux deux 
écoles fondées par lui dans le but de propager le christia- 
nisn)e , la schola fFerthensis et la schola Mirmingard^or- 
demis. Rien n'empêche que le Hèliand ait été composé 
dans l'un ou l'autre de ces établissements ; Schmeller 
sait même de quelle façon on s'y est pris : Le prieur 
aurait eu devant lui un certain nombre d'élèves, il leur 
aurait donné à chacun pour thème une certaine péricope 
à traduire. Puis il aurait réuni les divers trav.tux qu'on 
lui aurait ainsi fournis et en aurait formé le Hèliand. 
Schmeller se fonde dans cetle déduction sur deux argu- 
ments : c'est d'abord la répétition fréquente et périodique 

1. Schmeller, 1. 1., t. II, p. XV, a. 
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de locutions, telles que : So gifragn ik. Chaque élève 
aurait ainsi naïvement commencé son devoir en disant : 
Voici ce que j'ai appris. 6'est ensuite l'absence d'un cer- 
tain nombre de péricopes qui ne manquent ni d'intérêt 
historique, ni d'importance dogmatique; c'est que, selon 
Schmeller, les mauvais devoirs auraient été refusés. Mous 
avons réduit déjà plus haut le premier argument à sa 
juste valeur, et quant au second, nous ne pouvons 
avoir, après dix siècles d'intervalle, la prétention de 
savoir les motifs pourquoi l'auteur a omis telle ou telle 
péricope; en tout cas il n'est pas besoin d'une hypo- 
thèse dont l'auteur termine lui-même l'exposé par ces 
mots : /et nos circa quœstionem, ad quant solvendam 
nullwn quo innitamur reperire est fundamentum , plura 
hallucinari mérita veremur.^ 

Nous abondons complètement dans ce sens, et nous 
répétons avec Schmeller que l'on n'a pour résoudre ces 
questions aucune base historique. La seule chose qui 
semble ressortir avec un peu de certitude de toutes ces 
recherches, c'est que notre poème a été composé du 
temps des premiers Carlovingiens. Dès qu'on veut aller 
plus loin et préciser davantage l'époque, on risque 
de s'égarer. Nous avons vu Schmeller adopter le règne 
de Charlemagne; d'autres sur la foi d'une obscure pré- 
face, admettront le règne de Louis -le -Débonnaire^, 
et dans les derniers temps encore, nous voyons Gre- 



1 . Schmeller , ibid, — Kurtz , Handb, der Kirchengesch. ^ 2.® édit. , 
p. 186, admet également une pluralité de poètes. 

2. Voir la note, p. 24, n^ 2. 
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yerus, professeur au Gymnase d'Oldenbourg , déclarer 
que le Héliand ne peut avoir été composé qu'après lé 
règne de Louis, dans les écoles florissantes de Fulde 
ou de Corvey. Il se fonde, pour le faire, sur des preuves 
internes assez vagues et élastiques , et sur une comparai- 
son erronnée sous plus d'un rapport entre la paraphrase 
de Gedmoo et notre poëme. Une dizaine d'années de 
plus ou de moins ne saurait être prise ici en consi- 
dération ; qu'il nous suffise de voir dans le Hêliand un 
monument du procès intellectuel, à la suite duquel le 
christianisme pénétra dans le Nord de l'Allemagne, une 
production littéraire dans laquelle se contre-balancent le 
paganisme et le christianisme, le premier fournissant la 
forme, le second le contenu^ La seule chose que nous 
sommes autorisé à en conclure, c'est que le Hêliand a 
dû être composé à une époque où la conversion récente 
et forcée des Saxons pouvait nécessiter un ouvrage de 
ce genre , et en déterminer la forme particulière , c'est- 
à-dire dans le courant du neuvième siècle. 

£n suite de ces considérations, nous posons les con- 



1. Dans son ouvrage déjà cité, il fixe, p. 12, Tépoque de la ré- 
daction à la fin du neuvième ou au commencement du dixième siècle : 
Der Hêliand , dit-il plus loin , mag von einem Sachsen verfeisst sein y 
der zu Fulda oder Corvey unter frdnkischen Lehrern studirt hotte, 
und bei seinen Landsleuten das Christenthum populdr machen wollte , 
nach dem Muster des ottfriedischen , Christ^ s, • Fielleicht kannte 
der Verfasser auch den angelsdchsischen kirchl. Dichter; dass er 
selbst ein Angelsachse oder der Schiller eines angelsdchsischen Apostels 
gewesen sei,*,** ist mir nicht so wahrscheinlich wie jene Ferma- 

* 

thung. P. 13. 
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dusions suivantes que nous ci'oyoas les seules à Tabri 
de la critique : 

1 .^ Le Héliaud a été composé dans la période qui sui- 
vit immédiatement la conversion des Saions au chpistia* 
nisme. 

2.^ L'auteur, quel qu'il ait été, fut Saxon; il eût été 
impossible à un étranger de composer un poëoie, por- 
tant à un si haut'd^é le cachet de la nationalité saxonne. 

3.^ 11 fut de plus un membre du clergé; car un laïque 
n'eut eu ni tes connaissances requises pour faire un pa- 
reil travail , ni un intérêt assez puissant à l'évangélisatidn 
de ses nationaux pour s'y appliquer. 

Ces thèses recevront plus d'évidence encore par les 
considérations dans lesquelles nous allons entrer. 
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IIL 

0es soflrees du Hêliahll. 



On sait les mëritëd de Charlemagne pour l'instruction 
du clergé , et ses efforts constaûts de mettre par de bodnes 
écoles les prêtres en état de lire au moins la Bible où 
les litres d'ëdifkation q[u'il avait' fait composer à leur 
usage. A la suite de ses capitulaires , il se manifesta une 
recrudescence marquée dan^ les études bibliques ; de 
nombreux glossaires et traductions partielles de la Bible 
en sont une preuve irrécusable ^ 11 ne s'agissait pas sans 
doute d'étudfes sur le texte original; la Fulgate était à la 
base de la généralité de ces travaux. 

Mais la Fulgate n'est pas la source immédiate où 
puisa noti'e auteur; on se servait à cette époque d\in 
outrage spécial sur les Évangiles, sur lequel nous de- 
vons donner quelques détails. 

Selon les uns , Tatien (f 1 7^) , selon d'autres ^ , Ara- 
monius d'Alexandrie , le maître d'Origène (en 224) , com- 



1. Cf. Raumer, Einwirkung des Christenthums caïf die akhoch- 
deutsche Sprache, 

2. Schmeller , Ammoïdi Âlexandrini quœ et Taiiani dicitur har- 
monta Evangeliorum , etc. , Fiennœ , 1 841 . 
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posa une harmonie des Evangiles (le Stà T&aaapuv) dont 
le texte grec est aujourd'hui perdu ; mais en 546 , Vic- 
tor, éyèque de Capoue, le traduisit en latin, et l'ouvrage 
en question ne nous est parvenu que sous cette forme 
nouvelle. Cette version , du reste , est faite d'une manière 
particulière; ce n'est pas une traduction originale; Victor 
s'est contenté de substituer au texte grec les versets cor- 
respondants de la Vulgate. Ce qui dès l'abord nous prouve 
que cet ouvrage était celui que consultaient les savants, 
ce sont les fréquents commentaires qu'on en a faits. Sous 
Charlemagne déjà on l'avait traduit en langue franque ^ , 
et au douzième siècle encore les travaux exégétiques de 
Zacharie, évéque de Chrysopolis et de Pierre Cantor de 
Paris, roulent sur lui. 11 peut donc a priori paraître 
très-vraisemblable que cette harmonie des Evangiles 

servit de source à l'auteur du Héliand. 

Un examen détaillé des deux ouvrages viendra à l'ap- 
pui dé cette assertion. 

En ne regardant d'abord qu'à l'ordre des péricopes 
dans le Héliand, on se convainc facilement que le poêle 
a pris pour base l'Evangile selon S. Matthieu, et qu'il 
y a inséré, à la place qui lui semblait la plus conve- 
nable, les péricopes particulières à chacun des autres 
Évangiles^. Or, c'est précisément là sa méthode que 



1. Cette traduction est imprimée synoptiquement avec le texte 
latin dans Fëdition de Schmeller. 

2. Les péricopes de S. Jean sont les plus rares; il en manque même 
de très-intéressantes , comme Tentretien de Jésus avec la Samaritaine; 
les péricopes d'Ammonius, qui manquent dans le Héliand, sont 
énumérées par Schmeller, t. II, p. XI, j^ 
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vsuiyit AvlIIlonius^ Nous ne pouvons, du reste, rien con- 
clure encore de cette première analogie; il peut paraître 
alssez naturel qu'on ait pris pour base d'une harmonie 
des Évangiles celui des quatre qui se présentait d'abord 
dans le canon. Cette remarque doit, au contraire, nous 
rendre plus réservé, puisque, travaillant avec la même 
méthode et dans un même but sur la même matière, 
les deux auteurs devaient se rencontrer en plus d'un 
point , sans que pour cela il y ait présomption de dé- 
pendance mutuelle. 

Mais la ressemblance ne s'arrête pas là. En faisant 
un tableau synoptique des péricopes des deux ouvrages, 
on s'apercevra immédiatement, qu'à de rares exceptions 
près, elles sont disposées dans un ordre identique. On 
sait que la chronologie des récits évangéliques est loin 
d'être fixée; les scènes de la vie de Jésus-Christ ne sonft 

r 

pas, dans les quatre Evangiles, racontées dans le même 
ordre. Or, nous admettons que Tidentilë de la méthode 
a pu produire dans les deux ouvrages un ordre géné- 
ralement semblable, mais quant aux événements de dé- 
tail, deux auteurs entièrement indépendants devaient 
leur assigner des places diverses , et l'on ne saurait, dans 
les deux séries de péricopes, découvrir une divergence 
constante. La différence principale consiste en ce que 
le Hêliand omet un certain nombre de péricopes insérées 
dans Ammonius; ce sont d'abord des miracles, sans 
doute puisqu'ils se ressemblent tous plus ou moins, 
ce sont ensuite des paraboles; mais hors de là, on peut 



1 . Ammonii epistola ad Carpianum , dans l'édition de Schmeller. 
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suivre pas à pas les .deux aulaups; on trouvera toujours 
des fatsceftUK de )p«m€Of)es qui se Hoettrespcfodeat , >pm$ 
une Tlaciioe plus ou moins grande dans ie ilôlia»id; 
mais à qudques pages de là le parallélisme se réubltt, 
jusqu'à ce tque \e .même .ph^nomèfie se reproduise, il 
.n'y a que deui( exceptions dans tout le ipoëme : Elans 
le Hêliand la naissance de dean-Baplifile est «raeontëe 
immédiatement après son aononciation à Zaciharie , tandis 
qu'Ammonips «uit il'ordre \de l'Evangile , rappodHiit 
d'abord les deux annonciations , et puis :les Daissaoces'ide 
Jean et de Jésus. En second lieii le Hétiand raeodte la 
corruption des soldats pnéposës à Ja garde du âaiot- 
S^pulcre à une place un peudifiSéreate de celle que ilui 
assigne Âa^monius. 

La dépeadance du Héliand de l'^harmonie d'Ammonius 
ide^vient plus évidente tlotfsqu'on iconsîdàre une autre iséitie 
de faits. On sait qu'entre les Xvangiies canonique il 
existe d'abord une différeuce foooière entre Jean ^ei les 
sytooptiques, ensuite des différences de détail eiitoe les 
synqptiqvies eux-mêmes. Le ^premier devoir de ÏMinmo- 
niste est de voiler ces différences, de faire accorder les 
.quatre récits. Les moyens , qu'on emploie dans .0e bot, 
)P0uvenrt vavi^r à l'iolini. Si donc dans les deux iharmo- 
nies nous arrivons à constatei* l'emploi des mêmes oooyens 
de «CQnQiliatiofi , il faudra bien <se diiie que ir>uae^dëpead 
de l'autre. Nous ne ireleidons que ce qui nous . a le fiius 
frî^ppé. 

\jà (grande difTioulté , c'6st de .faire icofijcorpder ikan »ct 
les syno|)tiques. On se mppelle que le premier -nous 
d^peiut l'activilé de JésusT|Qhi;ist >à Jéru^QUA; 4^3 >^y nop- 
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tiques ^ boineat en géoéral à. la r^aliiée, el ne le font 
ureoir à Jérusalenp ^ue pour «l'y faire mourir. Luc ra- 
conte qoême comnie s'étant passés dovs de ^œ ,4ei*niQr 
•^^foyage des événements que Jean tnous ,assiipe poMt^jt^e- 
,ment avoir eu lieu .dans les voyages aotérieuns. On ^ 
«n^ppeile .de plus les difficultés que .soulève la fixation 
des jours de n^i passion , et le .dernier xepas que Jésu^ 
fit avec ses «^i^ipl^"^) >ce <i?epas ayant eu lieu, ^e\QU 
S. Jean ,^la veille du jour où les juifs mc^ngeaieat l'agueau 
pascGi] ,, tandis que les synoptiques ridentifient aji^ec le 
râpas «acre des Israélites. 

Ce qui nous surprend d'abord , c'est que le Hêli^qd 
-et AmipQoplus' laissent également de côté les voyages à 
Jérusalem que Jeau nous rappocte, et metteut, par 
.ejîemple, avec les synoptiques sur le #ompte du derpier 
liayage l'^txpulsion des vendeurs du temple. On pQurrait, 
fiL la vérité , s'expliquer cette coïncidepce , paVQc que )qs 
d^ux «auteurs jsuivent également le réo^t de S. Matthieu , 
^t ,0'y interoalent que subsidkirement ile^ ,péi?icopes d^s 
autres rfiji^^angi les. Mais il n'eu est >pas de même,du4^r- 
ni^r repas : Ammpnius met ihardimaut l'un à lia ^suite 
de il^autre d^ passages ^qui s'.e^clueut récipçQqVMqmf^nt ; 
^fûïipi, après jivpir relaté d'après des ,syniQ^ptiqu?|S , que 
flésU)S mangeia ite iRàque s^vec,♦fiS|d^Qip|e^, ilj?jpv|te quel- 
,gu^,Ugues plu^ loin, que ,lqs juiis ne ,v^>ul^iei^t pas 
i^r^r daOïS le prétoiçe, ut non cq\^(^v^^Qi^ent^r, s^çl ut 
fdfn^ucmrent pç^aïka (Joh. ^^iVIlI , 28} ,, et^plus ,lQi|)>^l jsy pute 
qjLie ce jour était la ,pa^Q^ce\ie pctschue (Jph. X^X, 14)- 
iL'auteur du }Hêliand qui suil ici p^ à ,p^s les infère^- 
l^tipas q^me les plus ai^t^ifraives d'^^^nqppip^ » ^V 
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ameaé à traduire aussi ces passages; mais, vVapereevant 
sans doute de la difficulté, il la tourne en employant 
des termes généraux : Ni weldun an that hus kuman an 
themu paschadage (ils ne voulurent pas s'approcher de 
cette maison en ce jour de Pâque, Hèliand, p. 158, 
lignes 4 et 5). Ailleurs il disait (Ibid., p. 157, lignes 
1 et 2) : y4c quadun that sia im so hluttra helaga tidi 
weldun iro pascka haldan (mais ils dirent qu'ils voulaient 
célébrer leur Pâque, fête qui leur était pure, c'est-à-dire, 
à laquelle ils devaient rester purs). Jean XIX , 24 est 
complètement passé sous silence, quoique notre auteur rap- 
porte tout au long la scène que ce passage nous rappelle. 

Ces rapprochements deviennent plus frappants lors- 
qu'il s'agit de concilier les synoptiques. Il fallait d'abord 
faire accorder la ftiite en Egypte racontée par S. Matthieu 
avec la circoncision rapportée par S. Luc. Le Héliand 
et Ammonius emploient tous les deux un expédient qui 
est en vogue encore aujourd'hui. Après avoir raconté la 
circoncision, Luc nous dit : II, 39 : Et quand ils eiirent 
tout accompli selon la loi du Seigneur, ils retournèrent 
en Galilée, à Nazareth leur patrie. On élargit autant 
que possible le sens du premier membre de phrase, 
et l'on trouve ainsi moyen d'y sous-entendre le récit de 
S. Matthieu. Dans l'histoire de la tentation, S. Luc ra- 
conte les attaques de Satan dans un ordre différent de 
celui de S. Matthieu, et ici encore le Hêliand et Am- 
monius sont d'accord. Selon S. Marc (III, 14) et S. Luc 
(YI ,13), Jésus désigne les douze apôtres, tous ensemble, 
immédiatement avant le sermon de la montagne, et ils 
en donnent à cette occasion le catalogue; S. Matthieu 
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ne donne ce catalogue que plus tard (10, 2 sq.). Nos 
deux auteurs le présentent tous les deux dans le con- 
texte des premiers. De plus les trois catalogues varient 
sur le nom de Tun des apôtres : Matth. X, 3 parle de 
Lebbée, sillrnommé Thaddée; Marc. IlI^lS de Tbaddëe 
simplement, et Luc VI, 15 de Jude, fils de Jacques. Nos 
deux auteurs donnent le nom de S. Luc. Que le Héliand 
donne les noms des apôtres dans un autre ordre qu'Am- 
monius, cela ne saurait en rien infirmer notre opinion, 
lauteur du Hêliand devant se guider sur rallitératiou. 
Le contexte dans lequel S. Luc et S. Matthieu nous 
donnent Toraison dominicale diffère également; chez le 
dernier elle est insérée dans le sermon de la montagne 
(VI, 9 sq.); chez le premier Jésus la prononce pour ré- 
pondre à une question de ses disciples (VI, 1 sq.). Ammo- 
nius concilie les deux recensions de la manière suivante : 
Au milieu du sermon de la montagne les disciples inter- 
rompent leur maître pour lui demander comment ils 
doivent prier, et Jésus leur répond par la prière en ques- 
tion. Le Hêliand emploie le même expédient. Nous n'insis- 
tons pas sur ce que la doxologie , qui clôt cette prière , 
manque dans nos deux ouvrages, cette doxologie ne se trou- 
vant que dans S. Matthieu, et manquant même à cette place 
dans la Vulgate et les éditions critiques. A l'occasion du 
miracle de Gadara (Gérasa), S. Matthieu (Vlll, 28 sq.) 
nous parle de deux, S. Marc (V, 1) et S. Luc (VIII, 26) 
d'un seul démoniaque.. Ammonius porte d'abord la va- 
riante de Gergesa, et concilie les deux recensions, en 
admettant deux démoniaques, mais dont un seul était 
dans l'étal que décrivehl S. Marc et S. Luc. Selon son 
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hafeitwik, le lOèliâtMt idUrAe iea difficultéi; àam le co^i^ 
t^^6 OÙ déTStit ^t placer ce récil?, il' racotité sîM^meut 
que J^stR$-€hrisli guériissait hs déitiotitaqut^s< qti'ii #éfi^ 
contrait, sané fixi^i^ té noDi(h*e, âr la bdalibé. Ëiifint, taif- 
soab i^emsfrqakr qù'Ammoaiilisr el le HélmuR^ citent* 1^ 
paifol^ qîlé JëM^Êhrist ^rolûoBÇa eti croiit dafn^ te tnèttl^e 
ordre, qi!foi(|ùi& ûos qiïatVe Évaffiigileb^iy'éndpûileiiiehwill) 
que queli(i|k}ie9-udei9F. 

Nbûtr ctbyôns pôuvôii' conclure dé cé^ faits , (Jtf ûtt 
oiatiitën plus a'pprafondi pouri^ait ^an^' doute augi^àentèr , 
qu'il exista uûe pai*eoté iàtiiue entré lé Hèliaiid et Phdr- 
mouie d'kiàiùùnihâs , etf d'îCUti*és termes que celte' der- 
nière ftrt fal ^o'utcér oA puis^ ratiteu* de ubtre poëml?. 
Miaisr comment sfén est-iïser^i? t'a-t-if servilcttiettt tra^ 
duite, paraphrasée chat aïrt'égéé? Y a-t-il ajouté des idées 
qtrt lui sorit propres?* L'atiteùr du Hèliand n'a stîrivi ex- 
clusif véiîûéhï aucune décès méth'odéâ; il les emploie tour 
à tùtir toutes , siuitanl Tinspirâtionf d^ moment. 

On trouve d'abord d'es passages presque fittëralement 
traduits , tels que lé suivant : 

Héliand, p. 138, v. 16 et ss. Ammonius, éd. Schmeller, p. 123. 



c L'aube avait reparu , le matin , 
pour les hommes; les disciples sa- 
tuèrent le puissant ChriU et lui 
demandèrent où ils devaient lui 
préparer le repas en ce jour de 
fête, où il comptait célébrer les 
temps sacrés avec ses compagnons. 

^jàlors ilteur commanda, à ses 
hommes (gumon) , de gagner Je- 
ntsaiem : 



Matth. XXVI , 1 7: Prima die azy- 
morum accesserunt discipuli ad 
Jèsûm, dicêntes : ubi vis par émus 
tibi càïAèdere pasûfia ? 



18. ^t Jésus dixit : Ite in civi- 
tittem. 
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Héliaod, p. 13S>i v. Irâ^et ss.. 

^iei^s^'enimUie nous arritfef^ei^ 
à t intérieur de la ville, où il y 
aura grand bruit, un mélange de 
peuples , vous y verrez un homme 
poi*éMt éSàtiw 9t^ nmis^ âe fecai 
fw^e, puisant du. paimie de ^e» 
naAÎm (fuUien mit fbimuD)» 

« l^ous le suivrez dans quelque 
maison que vous le voyiez entrer 

^et vous direz au* maître j qui 
ésè^ lêpropriêtah*è d&hvcour, 

^jpvecest moi qui' vous envoie , 
paun préparer mon^ repas, • 



Aniitm«iu»v^ SebmeHw^p; 123. 

Lufi XKlly. i^ : dl intraeiÊntièm 
vobis ocGurrel hçtno amphoram 
aquœ portans. 



Saqmmirti euniin^mum infquam 
inirai 

Matth. XXVI, iS : ad quendam 

Luc XXÎl, a : et dicetis , Marc 
MV, 14 : domino dhnUls : 

MM$^X\l,të:M^istetdiûét no- 
,bis* Tempus meumpropê est, apuùl 
te fofiio pascha cum discipulis. 

En comparant les deux texle^s, et il est facile d'ea 
trouver de semblables, oi;l rei»ai^q|U6 d'abord que le t^exte 
d'Â.mmoniu& est une espèce de mosaïque de membres de 
phrases, de mots même, tirés des trois premiers évai>- 
gîles; La liaison se fait d'après les lois, de la grajei maire et 
de la syntaxe sansi doute, mais on conviendra que, étant 
donjoé le texte des Evangjles, on pouvait y ehoisii? d'autres 
expressions et former ainsi des phrases tout autres , tout 
en racontant la même chose. En d'autres termes* il n'y 
avait aucune nécessité à* choîsij; précisément les passages 
qu'emploie Ammonius. Si donc dans le texte saxoa' les 
mêmes, propositions se reproduisent dans je^ même ordre , 
nous, ne saurions nous en rendre compte qu'en admelitamt 
une ti'aduction. 

QfiHant à des exemples dte pa^aiphrase ou d'abréviation, 
nous pouvons nous dispenser d'eu citer; un coup d'oeil 
dans les deux livres eu fournira à discrétion. Pour acQ^ 
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de cdascience nous renvoyons, pour des paraphrases, 
aux.no^es de Cana, à la décapitation de Jean- Baptiste, 
etc. , pour des abréviations , à la plupart des discours de 
Jésus. 

Les rares additions que l'auteur s'est permises sont plus 
intéressantes, parce quelles jettent quelque jour sur son 
individualité. La plus frappante , c'est la tirade allégorique 
qui se rattache à la guérison des aveugles de Jéricho. 
Selon l'auteur, les deux malheureux représentent les des- 
cendants d'Âdani et d'Eve; l'humanité entière était frappée 
de cécité jusqu'à la venue du Christ. Le nom de Jéricho 
fournit ua ingénieux rapprochement ; ce nom dérive de 
rr^'' , la lune , et de même que cet astre , opaque de sa 
nature, ne reçoit sa lumière que du soleil, de même les 
habitants de cette ville reçoivent la lumière de Jésus. 
Des considérations analogues suivent le récit dé la repen- 
tance de Pierre après son triple reniement : Le Seigneur 
voulait lui montrer par sa propre expérience qu'il ne 
faut pas se presser de condamner les pécheurs , que 
l'homme le plus sûr de soi-même est sujet à faillir, et 
peut avoir besoin de pardon. Schmeller cite d'autres 
exemples encore', mais ce sont plutôt des amplifications 
du texte d'Ammonius, que des idées originales que l'auteur 
y ajoute. 

En général on s'est souvent fait illusion sous ce rapport, 
et l'on s'est trop hâté de tirer des conclusions de faits 
mal établis. Nous avons dit , par exemple plus haut , que 
Greverus place la rédaction de notre poëme à la fin du 

I .1111 I I !.. I H I I ■ » Il . I ■ I I II I 

1. T. II, p. XI,*. 
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neuvième siècle ; son principal argumeat, c'est qu'il croit 
y aToir remarqué un grand nombre « de réflexions didac- 
tiques- qui ont pour but avoué l'instruction et l'édifica- 
tion^ . * Le fait est que des réflexions de ce genre sont ex- 
cessivement rares, à moins qu'on ne veuille r^rder comme 
telles les amplifications du texte que l'auteur avait devant 
lui. Mais l'article de la Revue britannique a tort décidé- 
ment, lorsqu'il nous dit^: «Notre poëte aime surtout à 
être moral ; c'est dans ce genre qu'il brille. Ce sont les 
axidmes de sagesse et les règles de conduite, qu'il verse 
& pleines mains. Les créations de son esprit ne sont pas 
riantes, gracieuses, éblouissantes, mais bien plutôt graves 
et tristes. Il ressemble déjà beaucoup à un ministre mé- 
thodiste. La plupart des paraboles de l'Evangile servent 
de texte à ses sermons en vers ; il est heureux toutes les 
ibis qu'il peut prêcher et faire i*essortir le côté moral de 
son récit. <r Et plus loin il ajoute: « On peut trouver avec 
intérêt dans le Hêliand toute la théologie de l'époque et 
l'interprétation de l'Évangile telle que les prêtres du temps 
l'avaient adoptée. L'eucharistie et le système mystique de 
la Trinité, ainsi que celui de la présence réelle n'exis- 
taient pas encore chez les chrétiens. La communion est 
appelée par noire auteur kèlag belidi, le signe, le sym- 
bole, le souvenir sacré. On ne r^ardait encore la commu- 

1. L. 1., p. 12 : Dabei wird die Erzdhbing sehr hdufig , rdcht 
sowohl von subjektiven , wie sieh deren eiiiige, und zwar sehr naXver 
Art bel Cœdmon Jinden , sonder n von kirchUch-doktrincden Reflexionen 
unterbrochen j bei welchen es ausdrtlcklich aiif Belehrung und Er- 
bauung abgesehen ist, 

2. Revue britannique , l. i. , p. 274 et ss. 
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MOU» que commB imr eommiâirioa de- dotiveoir^ une 
e«ct>itiéiiiora4iaa sMotei* Oa) ne pensait pas qme 1q gou^m 
eft Fàtue dm Sauireur' fussent reiiferméi<daM<riMM9tijei.'' Et 
i^itr ces belles^ décduvarlios^, Taulevir s'écrie gravem^cnti: 
«iGoudiMtNi ces* vieus trésoiis d& litbéialttfe sermai«D^ à 
éolai§*ûitf Fhistoitfè de h> religion et des* ntueurs», sî- des 
espnïs supérieufTs^ se oeasacKaîianfc sÂrieusement à< leur 
étude ! * 

Cei jugétneuti donl eha<|ue pbrase est une enrevir, ne 
wérke pas de vitMaÙQu y pénsouiie sao» doute ne sera 
séduit pat- notre anonyme à presser leé espresâtooé dr'uA 
poëte pour em tirev la théologie et rkeriaéBeiitiqve de 
l'époque ; niaia il nreor esè pas» moins urai; qu'il y » dans 
noire peëoae des' tiracesi^ faibles , il e^ vrai ,. de seienee 
théelegique ou att ntoîkis* de tradièion érudî^e. 

L'une des- plu$^ inAëressantes est sansi contredit la sui» 
yaitte : Oo> sait que dans» les évangiles apocryphes ,. datu^ 
eeUit de Nieodàme par exemple, la crucifixion est^ naiae 
sur le coi]»pte de Satan qui croit se défaire par là' d'un 
e&aemt redoutable, NoUe peëie est d'un autre avis; 
Satan cfaerebe au contraire à eaipéclker la mort du Sau^ 
veur, parce qu'il en prévoiti les^ suites. H* envoie donc un 
songe à la femme de Pilaté, le songe dont parlent nos 
évangiles et essaie en yain par ce moyen de prévenir la 
sentence de mort. (Héliand^ p. 164.) Nous trouvons de 
niéme dat«s le prolo^^ùe de» traieesi de philosephie de l'his- 
fdi^é :' Les qWaf rc EvatigélrsÇes d^varenC nous dire « quand 
lie monde accomplirait ses âges; l'un y les fils des hommes 
l'attendaient encore , et les cinq étaient passés ; le sixième 
devait venir , portant le sa4ut ; par la puissance de ï)ieu. * 



En général, lauleur parait assez versé dans l'histoire 
profane ; il sait qu'Auguste s appelait ' propi^ement Octa- 
vien. (Héliand) p. 10, v. 21.) Ailleurs, il fait un tableau 
très-animé des conquêtes romaines, il sait qu'Hérode le 
Grand n'est pas juif de naissâbce , qu'on l'a imposé aux 
JFsraélites (p. 2, y. 13 et suîivJ);. oaai&eela ne l'empèehe 
pas de se tromper quelquefois ; ainsi , selon lui (Hèl. p. 83 , 
V. 1 ss.), Hérodias était Idtveui^e du frère d'Hérode, et l'his- 
toire nous apprend que Philippe vivait encore alors. 

Tout ce!» flous prouve que l'sluteov du HèUaad fui un 
homiud lettré, nm elerc par etmséquant ;. mais* on otm- 
viéach'a que c'est aller beaucoup trop loin ^pe' de chercher 
dans quelqties expressions isolées' d«s tbéoDies tbëologi(|â«s 
ou même giaostilques^ comme on l'a. fait. N'oublitm» pas 
que notre ouvrage est une œu^œ littéraire et non^ pas^ vm 
trdité dogmatique , qfoé la langue tlaéolbgique était alors 
lé latin,, et qu'un- homme qui parlait de ces» matières M' 
allemand choisissait le terme q»i lui semblait le «ieax 
répofidre à sou idée, sans songer à la valeur dogmaAiqoe 
que les siècles postérieurs pouvaient y nattacfaer. 



■ ■! ai^^fc^M»^^^^— 



1 . Schmelier â recueilli des exemples plu^nombreui^y t* II , p^ XII-, a, 

2. Voir Schmelier au même endroit. 
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IV. 

le Christ dD Hèliand. 



JMous croyons avoir démontré dans le chapitre précé- 
dent que notre poëme n'est qu'une récemion saxonne 
de i'harœooie des Evangiles d'Ammonius, rëcension 
irès - indépeodante , mais où l'on voit encore claire- 
ment les traces de la source première. L'auteur ne s'est 
pas contenté d'une traduction purement formelle et se 
bornant à reproduire dans sa langue maternelle les idées 
et les faits consignés dans son original. Il a, si je puis 
me servir de cette expression , traduit Jésus - Christ lui- 
même; il l'a germanisé et fait du prophète isréalite un 
chef de tribu allemand. 

Nous devons consacrer un dernier chapitre à caracté- 
riser cette importante métamorphose. Qu'on se rappelle 
ici ce que nous avons dit plus haut sur l'état religieux de 
la Saxe à cette époque. 

Après la paix de Selz (803) Wittekind s'était fait bap- 
tiser, et , fidèles aux habitudes germaniques , ses hommes 
avaient suivi son exemple. Gharlemagne se hâta d'orga- 
niser hiérarchiquement la nouvelle Eglise; le pays fut 
partagé en six évêchés et un culte r^ulier ne tarda pas à 
s'établir. Les Saxons suivaient ce culte, mais c'étaient 
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pour eux des pratiques puremeDi extérieures , auxquelles 
ils oe comprenaient rien. Il fallait peu à peu tes fami^ 
liariser avec l'histoire et le dogme de la nouvelle religion , 
et pour cela, il fallait mettre Jésus-Christ à' leur portée, 
et présenter son histoire de manière à ne pas choquer la 
conscience nationale des néophytes. 

Ce travail n'était pas si difficile qu'on pourrait le croire 
au premier abord. Nos évangiles nous montrent le Seigneur 
parcourant sans cesse la Palestine en répandant partout 
ses bienfaits. Il est constamment entouré d'une foule nom- 
breuse qui se presse sur ses pas , et dans son intimité 
vivaient les Douze qui jurent par la bouche de Pierre de 
ne pas l'abandonner. (Luc. XXII , 33 ; Jean XIII , 37») 
Or , c'était à peu près la vie que menaient les ducs de la 
Germanie. Voici ce que nousen dit Tacite dans son ouvrage 
(XIII): Insignis nobilitas aut magna patrum mérita Prin- 
cipis dignationem etiam adolescentulis adsignant: ceteris 
robmtiorihus acjam pridem probatis adgregantur; nec rubor 
inter comités adspici. Gradus quin etiam et ipse comitatus 
kabet , judicio ejus , quetn sectantur: magnaque et comitum 
œmulatio , quibus primas .apud principem suum locus , et 
principûm , cui plurimi et acerrimi comités. Hœc dignitas , 
hœ vires, magna semptr electorumjuvenum globocircumdari, 
in pace decus , in bello prœsidium. Nec solum in sua gente 
cmque, sed apud Jinitimas quoque ciçitates idnomen, ea 
gloria est , si numéro ac virtute comitatus emineat ; expe-^ 
tuntur enim legationibus et muneribus ornantur et ipsa pie- 
rumque fama bellum projligant. 

On pourrait presque, pour chaque trait de ce tableau, 
trouver une analogie dans la vie de Jésus^^hrist, et Ton voî' 



j^|VlBd^'Ciin^t(des 8yiOopti<}ueB à un Chridt germftnisé Je 
^$ ,n'e»i pas ti'op ivimease. Le Bèliaiid joous i^epréseate 
dQiici<kii3fi JéfiiAS un ducpi^îssamt, idéal de ces chefs ^que 
,i»ciw4époîiot Taoibe, uq roi glorieuix tC|iui iverseià ipli^^aes 
imaiiis â€is ^eo&its «aur >a€iii «peuple. Nous ne .po;uiroD6 
donner ici qu'une esquisse tnà&-i8ommàiye;ionitiK>u're!^iUfi 
49ibleau pJw £m qI pljiis.esact dans rawv»Age de Yiihîiar , 
J(fmSis(tiàe ^iterthiimer , tekc. ^ 

>La naissance du Christ est celle d'un roi, et l'ëtoîlequi 
r^firtïnonce e^t un astre Toyal icunnigssterro), le signe {cum- 
^ùly >ffelmzeidkeri) autour duquel se rallieront Iqs armées, 
©é^ au berceau les rois étrangers viennent lui rendre 
hommage, et lean-fiaptiste l'annonce aux peuples comme 
un héros « aux vigoureux exploits, glorieux et puissant^. * 
'PufS'JI entre dans la vie active; il rassemble autour de lui 
une suite « d'hommes fidèles * , d'agiles jeunes gens {tkeg- 
nos sneHè) , célèbres pai leur force (erlos ellanruofa), aux 
paroles pleines de sagesse (wordspâha weros). Les -Douze 
forment le noyau de cette armée nombreuse. Bientôt 
'accourent de toutes les régions où passe « le roi ^ de nom- 
breux ^unes gens .pour ^se mettre à son service et former 
sa^suite {gesidi, gesind). De toutes les tribus serassemblent 
de» troupes innombrables, des hommes fidèles et infidèles , 
fN>urqueChrfSt leur donne ses riches trésors {ikiodivelon) . 
Ce Christ par eonti^ leur promet entretien et protection 



4. P. 65 et ss. — Ces sortes de métamorphoses .ne sont pas rares 
dans la littérature du moyen âge et frisent quelquefois le grotesque. 
iVj0iriJLiSdimidt>lkn6^$M- und KHt.^, 186^1 , 1.^ cahier; p. 264 et ss. 

,2. 4^0 is n^d is\Mdi!m ioMPong^ 90 mâriendi so mahtig. 
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(^«mndbmed) « pour ilongteoofis. * fit ^caijoiimila tfoirieaug* 
Bi0Qte; iles >« hommâs ^ Bépandent muloin ila^gloireide ienr 
Seigneur. Alon^Cbnkit «\as<iied sait «(xi aîëgeu?o^al. « Autour 
delaur'puîasant Seigoeur ,Je&k «leiSiQU quiiporteia pftn 
{Godes fiiide Jtind) , isoni idMMiat ks^sages , que lui ,f le )fiJs 
4e JSîeu , .«vait ohoisis lui - màwe , ^et iau luin icampest les 
cjohartes du «penipk. «Lee fidèles atleudent Ja ^«alade leer 
roi; ils 'obsarineat , peusife, lua reapeofcueux silenoe, fKi||ir 
«<itQDdre4)e.queJie maître des peu pies aanoncera aux An&us 
rgissembléBs. Et \le ^berger du pays est aâais ^is-à-TÎs des 
hommes ;le propre fils de Dieu , pour enseigoer-leBAouangts 
de Bieu, eo paroles de sagesse, aux habilaais de Tempire 
terrestre. Il était ;assis et gardait le silence et les regarda 
et son ccQur était pleiud'aïuourpQur eux ^itesainttiuattredu 
peuple, doux dans son esprit. Alors il ouKitit Ja bouche, 
lef)rioce souverain, is'adressant a ceux qu'il a;vait chaisîs 
pour irassemlblée ,>etteur «enseigna qu^ls |)eiiples du monâe 
sont ohéKis.de Dieu : fieur^eux, dit-il ,raeux qui sonst pauvres 
en ce monde ^par. leur ihumililé; ^Dieu leur donnera .dans 
la pr^ii'ie céleste, dans tes. prés vej'doyauts .de <Dieu, la^Àe 
éiei;n6lle,^tc. Voient ensuitele^^erinon de la montague. <G!est 
Ifi description ^d^lcfd'un (A^mpde^mai ^ù ks igii^^ori^s 
réuitiMcoutaient {es. propositions dudue.ei s'instruisaient 
sur les>intéréts de,War (ribu. 

LesTaf)|>oi?ls desapotr^ a^«c Jiésus^ Ghrist épeuvïQnt ite 
iTésumer 4ans la soèae raQooiiiée, i^n ^XI » )16. I^es JuiCs 
avAÎeut jplus d'une fois déjà^essayédeilapiderile Seigneur; 
jnajgré cet aivartissement , sur l!aaiioa<?e de »la ,<nort fde 
«La^ane, il se^décideà se «vendis >a .Jérusalem; J'bumas^ 
s'adressant aux apôtres: Al louft^ nous, aussi, dit-il, pour 
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mourir a?ec lui! Dans le Hèliand cetleexclamation de Thomas 
est traduite de la manière suivante : Thomas , le vigoureux 
kon&ne , le magnifique serviteur du roi , dit : Il ne nous 
sied pas de blâmer sa résolution , de nous opposer à sa 
volonté; eh bien ! demeurons-lui fidèles , souffrons avec 
notre roi! Cest là la vertu d'un serviteur, qu'il tienne 
ferme près de son maître y qu'il meure en son honneur. 
Agissons ainsi, nous tous, suivons^le dans son voyage, ne 
prisons pas trop la vie! Si nous mourons avec lui dans 
la troupe des hommes , avec notre Seigneur, alors seule- 
ment, notre honneur nous survivra, la bonne réputation 
chez notre peuple. Ainsi les disciples de Christ , les hommes 
de la noble tribu, furent entraînés à suivre leur maître. * 
Une fidélité inviolable était à la base de ces rapports, 
fidélité jusqu'à la mort, et l'histoire profane nous montre 
chez les nations de race germanique des exemples sai- 
sissants de cet inébranlable attachement. Le reniement 
de Pierre et la trahison d'Iscariot devaient paraître à ces 
peuples comme d'horribles méfaits. Ce sentiment se ré- 
fléchit dans notre poëme. Pierre montre jusqu'au dernier 
moment son amour j[)our le Christ; les assurances qu'il 
en donne (Matth. XXVI, 35) et son combat avec le sa- 
tellite du Sanhédrin (Matth. XXYI, 51 ) sont décrits de 
la manière la plus épique. Sa douleur est d'autant plus 
amère lorsqu'il a vu sa faiblesse trahir sa bonne volonté; 
il désespère de jamais rentrer en faveur auprès de son 
maître, il maudit le jour de sa naissance. 11 fallait justi- 
fier aux yeux des Saxons la félonie d'un homme , que les 
' missionaires leur représentaient comme le fondateur de 
l'Eglise , et l'auteur la présente comme un enseignement 
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douloureux, mais nécessaire que lui donna le Seigneur. 
Pour Judas par contre , il n'était pas besoin de pareils 
ménagements , et l'auteur peint des couleurs les plus 
noires le désespoir du ti^Ure et son suicide , qui seuls 
pouvaiehl satisfaire la conscience révoltée de son pu* 
blic. 

Cette germanisation se poursuit jusque dans les moindres 
détails , et , ce qui prouve que l'auteur avait lui - même 
été récemment converti, c'est que, quoique prêtre ou 
moine, il n'a pas complètement oublié ses anciennes 
croyances , et rappelle dans mainte expression l'ancienne 
mythologie allemande. Ainsi il appelle Dieu plusieurs fois 
meiod, cel ui qui mesure, et Grimm rapporte cette expression 
au dieu Donar, qu'on se figurait armé d'un marteau, qu'il 
lançait sur la terre, et fixait ainsi les limites des proprié- 
tés territoriales ^ Dans les angélophanies qui suivent la 
résurrection du Sauveur , les anges apparaissent couverts 
de plumage {quant faran an fetherhamon) et poussant des 
clameurs [suogan quam) ; la mythologie allemande nous 
représente de même les INornes et les Walkires lorsqu'elles 
passent sur les nuées ^. Le séjour qui nous attend dans la 
vie future est constamment représenté sous la figure d'une 
veite prairie {grôni godeswang) ; ainsi dans les poésies du 
Nord le ciel est notre verdoyante patrie. 



1. Grimm, Mythol., p. 163. — Deutsche GrenzaUerth, , p. 18. — 
Dans Habacuc 111^ 6, nous trouvons ime expression analogue TûT) 
Y^K 1119^1 , stetit et dimensus est terram. Il faut se garder de traduire 
avec les LXX : Il a ébranlé la terre. Cf. Ésale XXXIV, 11. 

2. Grimm, MythoL, p. 279, 598. 

4 
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JNous ae poursuivous pas ces citations que nous en^prun* 
tons à l'ouyrage de Vilmar , mais nous terminerons ce tra- 
vail en jetaqt un coup d'œii sur le Krist d'Ottfried , pour 
oionlrer que les r^xiarques que nous avons faites plus haut 
sur rétat différeqt de rÂUemagne du Nord et de celte du 
Sud se justifient pariaitement. 

Tous les deux, le Héliand et lé Krist traitent le même 
sujet, la vie de Jésus^^hrist ; tous les deux poursuivent 
le même but ^ celui de donner au peuple une poésie plus 
chrétienne que celle dont il se nourrissait; de l'instruire, 
de fortifier ses convictions; tous les deux ont pour au- 
teur des membres du clergé; la chose est sûre pour le 
Krist , et nous croyons l'avoir démontrée pour le Hêliand , 
et cependant quelle différence de forme et de fond! Dans 
le Hêliand , christianisme et paganisme se donnent la main , 
sont étroitement unis et fondus ensemble; dans le Krist 
l'élément païen a complètement disparu; le Jésus qu'il 
nous présente est celui des Evangiles. L'auteur du Hê- 
liand est tout entier à son sujet, et ne parle que très- 
rarement en son propre nom; il nous offre une œuvre 
réellement épique. Celle d'Ottfried, au contraire, est 
avant tout didactique, son but est non-seulement de 
raconter; il veut prêcher, instruire; aussi son récit est-il 
fréquemment interrompu de tirades parénétiques , all^o- 
riques et mys|tques. Quant à la forme, le Hêliand est resté 
fidèle aux anciennes traditions; son mètre est celtii des 
Bardes lorsqu'ils improvisaient sur les champs de ba- 
taille ou aux festins des guerriers, mètre facile el na- 
turel, ayant l'allitération pour tout ornement; le Krist, 
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au contraire, introduisit le premier dans la littérature 
aMetnande la rime et un mètre plus recherché. En un 
mot , le HéKând est né au milieu d'un peuple barbare , 
mais n^ayant pas encore perdu au contact d'une civili- 
sation étrangère son sens naturel et .^es instincts poé- 
tiques; le Krist, ail contraire, se ressent de la vie claus- 
trale de son auteur; les meilleurs critiques s'accordent 
à dire qu'il lui manque les hardies inspirations du génie 
qui ne prospèrent qu'à l'air libre de la vie active, et que 
comprime toute vie façonnée sur un modèle quelconque, 
l'auteur dii Hêliand est le poète de la nature, Ottfrred 
celui de l'école. « Les sentinàents qu'il exprime, ^ dit l'au- 
teur de la Revue britannique au sujet du Hèliand^ font 
vigoureux et naïfs; sa manière a de l'élévation; ses épi- 
sodes (?) se rattachent naturellement au sujet principal 
et dans cet écrivain sans art, l'instinct de l'art se ré- 
vèle. On aperçoit dans son style l'homme qui appar- 
tient à une race forte et guerrière; le poète chez lequel 
les croyances chrétiennes se sont empreintes d'une cou- 
leur de paganisme; le païen transformé qui ne peut 
répudier sa naissance , quelque bonne volonté qu'il ait 
pour cela. Mille détails de mœurs vous apparaissent de 
loin en loin , qui jettent de la lumière sur l'état de la 
société à cette époque. Vous diriez un vieux palais saxon 
bien conservé dont les moulures caractéristiques et les 
sculptures grossières en disent plus sur les mœurs, les 
sentiments et le mode de pensée au neuvième siècle 



1. Revue brity 1. t., p. 267, 
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que des volumes entiers d'annotations et de commen- 
taires ... Le Héliand se place au-dessus de tous le mo- 
numents du même âge par l'abondance du style et la 
splendeur de la diction , par la pureté , la correction 
du langage , et quelquefois par l'éloquence. * 
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THESES. 



I- 

La source de toute conyictioa religieuse est la con- 
science chrétienne y . sanctifiée , éclairée et guidée par les 
saintes Ecritures. 

De. oiême que le christianisme a existé avant les livres 
du Nouyeau-Testam^nt , de même aussi, par Taction 
réunie et confondue de l'éducation chrétienne et d'une 
étude sérieuse des Ecritures , il se développe en nous 
de manière à produire ce que nos anciens docteurs 
ont appelé l'analogie de la foi. 

Cette analogie de la foi n'est autre chose que le 
contenu de la conscience chrétienne : somma doctrinœ 
christianœ perspicue cognita , quatenus tanquam reguh de 
sententiis minus perspicuis judicandi spectatur, (Tszchirner.) 

La conscience religieuse , nourrie et développée par 
les Écritures , sert donc à son tour à les interpréter. 

IL 

La critique la plus avancée ne saurait méconnaître 
que les saintes Ecritures sont le critère de toute insti- 
tution ecclésiastique et de tout dogme chrétien. 

Quels que soient ses résultats, elle devra toujours y 
voir les documents les plus anciens de la foi chrétienne, 
et qui plus est, des documents reconnus par l'Eglise 
comme exprimant cette foi dans sa plus grande pureté. 

111. 
Le protestantisme a torl, ce semble, de récuser ab- 
solument toute tradition. 
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Il ne le fait qu'en refusant l'héritage de dis-huit 
siècles de luttes et de triomphe, et en reniant le prin- 
cipe que le Saint-Esprit est immanent dans l'Église et 
veille sur ses destinées. 

r 

La tradition doit être contrôlée par les saintes Ecri- 
tures; c'est ce principe qui engendra la Réformation. 

IV. 

Rè^ générale : Bat cbrétien tout dogme et tout statut 
eoelésîastique qui est ou puisé directeffient dans les 
saintes Ecritures^ ou conséquence légitime de prémisses 
déposées dans les saintes Ecritures, ou encore qui s'ac- 
corde avec l'esprit général des Éorflures. 

Est indifférent tout ee qui n'est pas en contradîc- 
lion arec l'esprh des Écritures. 

Les symboles ne sont obligatoires qu'en tant qu'ils 
satisfont à ces conditions. 

V. ; 

Le ehristiatiisme n'est pas une philosophie , mais il 
reconnaît une philosophie chrétienne. 

Le théologien n'oubliera jamais «qu'une religion qui 
se met en guerre oUTerte avec la raison , lui succombera 
avec le temps •(Kant, Religion in den Grzi d. Vf., p. 19); 
mais à côté de ce principe , il inscrira ce mot de l'Imi- 
tation (III , 31) : Muïto nobiliàr est ilh docêrina (piœ de- 
mrsum ex di^ina influentia manat , quant quœ lahoriose 
humano acqmritur ingenio. 

VI. 
«La Religion générale, naturelle, n'a pas au fond 
besoin de foi : car la conviction que derrière la nature 
se cache, pour ainsi dire, pour se révéler à nous, un 
être puissant qui crée, ordonne et gouverne toutes choses ^ 
une pareille conviction s'impose à chacun. * (Gothe, IXcA- 
tung und fFahrheit.) 
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La foi est essentiellement du domaine des religions 
positives; elle n'est pas un aete de l'inteiligence, EMis 
un état de l'àme. 

vil. 

La conviction la plus intime, la foi la plus forte ti^ex- 
clut'pas la tolérance; 

La tolérance à son tour n'exclut pas le prosélytisme. 

Ayec une conviction sincère est donné en même temps 
le désir de la voir partagée par d'autres. 

La polémique doit toujours se faire avec un esprit de 
charité. « Nul ne sait parfaitement , s'il VLcdme parfaite- 
ment. • (Raban-Maure , De inst. cler., Ilï, 5.) — Opti- 
mum controçersiarum compendium àmor Dei et pro^itm. 
(Turretin, Opusc. var. arg.^ t. Il, p. 21.) 

Néander écrivait à Bernard Jacobi {Dtsch. Ztsch. , Mai 
1852 , p. 208) : « Dieu nous donne de rester dans l'ortho- 
doxie de l'humitiié. ' 

Il e^i aussi une orthodoxie de la charité. 

Vlil. 

La célèbre antinomie entre la libeité de l'homme et 
la préscience se résout par les considérations suivantes. 

Le monde est l'ensemble organique des idées divines 
réalisées; il n'a de réalité qu'en Dieu; ses modifica- 
tions sont absolument et librement posées par Dieu. — 
Dieu n'est pas immanent au monde , mais le monde est 
immanent en Dieu. 

Dieu seul est la Liberté absolue; l'homme n'a qu'une 
Liberté relative ; il est libre dans sa sphère , mais cette 
sphère lui est assignée par Dieu. 

Dieu dirige l'homme dans sa liberté. 

IX. 
Le but de la Providence divine est l'éducation du 
genre humain, du monde des intelligences en général. 



Dieu étant l'absolu, ce but doit être nécessairenaent 
atteint; il y aura donc un moment de réconciliation 
universelle entre l'esprit absolu et les esprits relatifs et 
finis. 

Aucun homme ne mourant parfait, la vie future devra 
nous ouvrir de nouvelles voies de progrès; cela s'applique 
aux chrétiens comme à ceux qui n'ont pas eu ici-bas 
l'occasion de connaître le christianisme (païens, enfants). 

On a objecté que la catégorie de temps s'évanouit 
dans la vie fulure; sans temps, point d'histoire; sans 
histoire, plus de conversion possible. (Martensen.) 

Cet argument ne porte pas; le temps n'existe jamais 
pour Dieu , et les conversions qui se font ici-bas , n'en 
sont pas moins réelles à ses yeux. 

X. 

Le monde n'étant tel qu'il est qu'en vue de l'édu- 
cation des esprits finis, cette éducation une fois achevée, 
il devra par un cataclysme^ quelconque prendre une 
autre forme. 

Ce jour marquera le terme de la période actuelle 
du monde; ce sera la consommation des siècles, le 
jour de la glorieuse parousie du Seigneur, où Dieu 
sera tout en tous. 

AMHN : 
EPXOY KYPIE IHSOY. 
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